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Introduction

Une pensée paresseuse consiste à dire que l’adolescence est un passage ; il n’y a rien de plus faux. L’adolescence tend à devenir un état : on y rentre de plus en plus tôt, on en sort de plus en plus tard, au point qu’il va bientôt durer plus longtemps que le temps de l’enfance – une dizaine d’années.

Si cette période de la vie s’étend, ce n’est pas le fruit du hasard. C’est le signe que le statut de l’adulte n’a jamais été aussi fragilisé et ébranlé qu’aujourd’hui… pendant que celui du jeune, à l’inverse, a gagné en popularité. Car l’adolescent symbolise la croissance, le développement, le potentiel, alors que l’adulte est souvent considéré comme un individu qui a fini de grandir, donc qui risque à tout instant de se figer. Une immobilité très mal vue dans cette époque qui prône le changement permanent et enjoint à garder intactes ces qualités d’adolescent le plus longtemps possible ! Ce temps de l’adolescence, qualifié autrefois d’âge ingrat, devient donc l’âge de tous les possibles et entre en parfaite correspondance avec notre société contemporaine, qui court sans cesse après sa propre croissance. Pour nourrir cette dernière, elle promet à chacun de se différencier de son voisin par une consommation tous azimuts et offre une excitation et une connexion quasi continues.

D’une certaine manière, les valeurs de la société (excitation, instantanéité, urgence, etc.) se rapprochent de plus en plus de ce qui caractérise l’adolescent luimême, d’où un effet de miroir, fascinant et presque enivrant, entre le jeune et la société. Cet enivrement possible n’est pas sans poser de multiples problèmes aussi bien à l’adolescent qu’à la société et à ceux qui se trouvent entre les deux : les parents. L’ adolescent est en effet tenté de se combler d’images et de sensations proposées par ce monde numérique. Lequel résonne avec sa propre excitabilité… et lui permet de fuir les moments pénibles qu’il vit. Car, par nature, l’adolescence est traversée de turbulences. L’entrée en scène de la sexualité oblige en effet l’adolescent à supporter la dépendance au désir de l’autre. Tous les jeunes ne sont pas préparés à faire face à cette réalité ; quand la confrontation est trop douloureuse, certains seront tentés « d’occuper » cette attente par des produits (alcool, haschisch ou autres dopants) ou des objets (internet, jeux vidéo, etc.) qui les détournent de leurs pensées ou de leur souffrance. Grandir dans une société connectée et excitée n’est pas non plus sans conséquence dans le rapport de l’adolescent à l’école : prendra-t-il encore le temps d’étudier ou se contentera-t-il de savoir trouver sur la Toile les connaissances qu’il n’a plus ? Enfin, acceptera-t-il l’inconfort et le doute dans lesquels le plonge sa temporaire ignorance ? Les relations aux autres (amis, parents) se trouveront également modifiées par un contexte qui inclut de nouvelles données : la place du numérique dans la vie sociale et affective de l’adolescent, le nouveau visage des pathologies actuelles, qui ont évolué en même temps que la société. Et les parents ? Parfois bousculés par cette tyrannie de la modernité et cette société connectée, ils naviguent à vue. Redoutant le conflit, certains ont choisi d’être copains de leur adolescent ; d’autres se montrent nostalgiques du « temps d’avant », qui était forcément mieux. D’autres encore s’accrochent à leurs convictions de parents. Le plus grand nombre se demande comment aider l’adolescent à grandir en conservant des temps de « nonbranchement », de silence et d’intériorité, pour que l’adolescence reste ce qu’elle peut être : le temps de la découverte et de la connaissance de soi. C’est à ces questions, et à quelques autres, que nous consacrons cet ouvrage…


L’adolescence, un temps qui s’étend

Est-ce un passage ou un état ?

Tout au long de l’adolescence, deux paramètres différentiateurs traversent constamment les jeunes : le sexe et l’âge. Cela n’a pas le même sens d’avoir 12 ou 18 ans, ou d’être garçon ou fille. Mais lorsque l’on parle des adolescents, on mélange une classe d’âge de plus en plus volumineuse. La date d’entrée dans cet âge coïncide avec l’émergence de la puberté, vers 11 ans et demi chez filles, 12 ans ou 12 ans et demi chez garçons. La date de sortie, elle, est variable mais se situe autour de 23-24 ans, pour fixer une fourchette. L’adolescence représente une masse de jeunes considérable puisqu’elle s’étend sur une douzaine d’années. C’est pour cela qu’il vaudrait mieux arrêter de dire que l’adolescence est un passage. Un passage qui dure aussi longtemps, c’est plutôt un état !

La puberté débute plus tôt

Entre 1850 et 1950, dans les pays développés, l’âge de la puberté gagnait à peu près un an chaque génération. Certaines paroisses relevaient en effet dans leurs registres l’âge de l’arrivée des règles chez les jeunes filles. Il se situait autour de 15 ans en 1850 ; quatre générations plus tard, il avait baissé de 4 ans. Comment expliquer cette baisse ? D’abord par les progrès de l’hygiène : les grandes maladies infantiles disparaissent et le traitement des petites infections (caries dentaires, etc.), qui nuisaient profondément au développement du corps et à la croissance, s’améliore. Ensuite, une meilleure nutrition. Les besoins journaliers de chacun sont mieux respectés. Il existe également un facteur lié à la génétique. Les filles deviennent souvent pubères sensiblement au même âge que leur mère. Enfin des facteurs ethniques et d’ensoleillement sont évoqués ; la puberté arriverait avec quelques longueurs d’avance dans les pays du Sud par rapport à ceux du Nord.

Depuis les années 1950-1960, l’âge de l’arrivée des règles se stabilise aussi bien pour les filles (autour de 11 ans et 9 mois) que pour les garçons. Certains pays observent même un changement notable. Avec la régression des conditions de vie et de santé publique, cet âge augmente de nouveau, signe que la qualité des soins aux enfants baisse. Officiellement donc, l’âge de la puberté est stable depuis plus de cinquante ans, du moins en France. Pourtant, sur un plan sociologique, certains voudraient que les enfants rentrent de plus en plus tôt dans l’adolescence, ce qui donne naissance au concept de préadolescence. Mais il y a quarante ans, en étudiant la pédopsychiatrie, ce terme n’existait pas. On parlait des « grands enfants », voire de « l’âge adulte de l’enfance », en référence au fameux âge de raison (entre 7/8ans et 12 ans). Les grands enfants (entre 9 et 12 ans) arrivent à un âge où il est possible de leur donner les clés ou de les laisser seuls à la maison sans craindre un accident. Ils sont raisonnables et se comportent parfois comme de vrais adultes. Il faut en profiter car, devenus adolescents, ils cesseront d’agir ainsi et sembleront même régresser !

L’apparition du terme « préadolescent » n’est pas anodine. Elle souligne l’empressement permanent de notre société ; comme si, en nommant ainsi ces enfants, elle voulait les précipiter dans l’adolescence, un âge dans lequel ils n’ont pas nécessairement envie de plonger. Ce sont en effet souvent les adultes qui exhortent les enfants à consommer les objets des adolescents, à copier leurs tenues vestimentaires, dans une hâte qui bouscule nombre d’entre eux.

Quand l’adolescence se termine-t-elle ?

À l’autre extrême, on trouve de grands adolescents, qui ont dépassé la vingtaine et traînent à sortir de cet état. Ils se précipitent avec lenteur, pourrait-on dire ; là encore, un terme est né pour signaler ce statut particulier : « adulescent ». Il résume bien cet espace-temps indistinct et mal différencié entre l’âge adolescent et adulte. Si le terme est nouveau, il décrit une réalité qui ne l’est pas fondamentalement. Du temps des Romains, il y avait déjà des juvenes ; au Moyen âge, on les nommait « les juvéniles ». Dans la Rome antique, un jeune noble restait juvenes tant qu’il n’était pas pater familias, ce qu’il devenait tardivement, autour de 30 ans. Quelques siècles plus tard, au Moyen âge, un juvénile continue à être formé à l’état d’homme chez d’autres que son père. Il est envoyé chez un seigneur ou un allié pour y apprendre le métier des armes par exemple, devenir chevalier et rentrer ensuite à la maison. Il ne deviendra chef de maison qu’autour de la quarantaine.

Aujourd’hui, le contexte a bien changé. Quand dater la fin de l’adolescence ? La réponse, complexe, dépend de la personne qui se prononce. Un sociologue date la fin de l’adolescence au moment où l’individu est socialement autonome. Un jeune chômeur, même s’il ne s’assume pas financièrement, rentre donc dans la catégorie des adultes. Pour un psychanalyste, l’individu devient adulte lorsqu’il a stabilisé ses représentations internes. La définition n’est guère explicite… et nous avons tous rencontré des adultes qui n’ont toujours pas stabilisé leurs représentations internes ! Je préfère dire qu’on quitte l’adolescence lorsqu’on cesse d’agir pour plaire ou déplaire à ses parents, donc en référence au surmoi parental. L’adolescent devenu adulte agit pour lui, par rapport à son propre idéal. On voit immédiatement qu’un certain nombre d’individus se trouvent maintenus dans une position quasi infantile, qui les empêche de devenir adultes : ils continuent d’appeler papa/maman chaque jour ; ont peur d’aborder avec eux telle discussion.

Malgré leurs points de vue différents, les spécialistes reconnaissent que du fait de la poursuite des études, de la difficulté croissante à entrer dans le monde professionnel, l’entrée dans l’âge adulte semble de plus en plus tarder, avec un âge d’indifférenciation, voire d’hésitation. Est-ce un défaut ou qualité ? C’est un constat : nous sommes entrés dans l’âge du retardement de l’évolution sociale. Nous y reviendrons plus loin mais une chose est sûre : il faut se dépêcher de ne pas être formaté trop tôt pour garder en soi la plasticité et la capacité de changer, propres à l’enfant et à l’adolescent. Devenir adulte, mûr (c’està-dire figé) est perçu comme insupportable car cela reviendrait à perdre cette précieuse capacité d’indifférenciation. Les juvenes, eux, connaissent bien cet état d’indécidabilité ; ils s’y maintiennent à la fois au plan affectif en changeant de partenaire amoureux, au plan des choix sexuels (bi, hétéro, homo ? toutes les expériences sont possibles), ainsi qu’au plan professionnel, avec l’accumulation de petits boulots, de CDD, pour ne pas s’engager définitivement dans un métier. Le contexte général favorise cet état d’indécision. En multipliant les contrats précaires, le monde du travail n’aide guère le jeune à s’installer durablement dans un poste. De même, sur les choix amoureux, l’époque ne facilite pas l’engagement dans la durée. Les jeunes adultes sont souvent dans une telle recherche de relation idéale, non conflictuelle, qu’ils sont souvent déçus : le quotidien en amour ne ressemble pas au Graal qu’ils espéraient. Désappointés, ils peuvent être tentés par des expériences homosexuelles, d’autant moins difficilement qu’il n’y a plus de réprobation morale. Il se peut que les jeunes femmes s’autorisent plus ces relations : l’homosexualité des femmes ne présente pas la même image que celle des hommes où, physiologiquement, est perçue une forme de violence. La sensualité entre deux femmes peut être le prolongement de l’intimité qu’une femme partage avec une amie.

L’enfant, l’adolescent et l’adulte : des statuts qui évoluent

Le retardement de l’évolution se conjugue avec le statut de l’adulte qui n’est plus, comme auparavant, associée à l’image de l’accomplissement. Jusqu’ici, être adulte était synonyme d’aboutissement et c’était à la personne âgée qu’était accolée l’image d’achèvement. L’achèvement – au sens négatif du terme – est désormais lié au statut d’adulte, devenu l’individu dont le potentiel de développement est achevé. Or, le potentiel est le sésame de la société moderne : les parents développent celui de l’enfant ; le PDG, celui de son entreprise ; et les hommes politiques veillent à ce que le potentiel de notre société soit toujours en croissance. Puisqu’être adulte revient à ne plus avoir de potentiel devant soi, on comprend que le but actuel de notre société se résume à : « N’entrons pas trop vite dans l’âge adulte. »

Ce changement de point de vue entre deux âges de la vie s’observe également autour de l’enfant. Jadis, l’enfant était vu par ses incompétences : il ne savait pas marcher, pas parler. L’adulte représentait la forme accomplie de l’enfant. Aujourd’hui, l’enfant est vu comme un être au potentiel infini. Face à cette toute-puissance infantile, l’adulte est considéré comme la forme apoptotique de l’enfant (l’apoptose étant ce qui nous mène à la mort, le début de la dégénérescence). Il devient donc la forme dégénérée de l’enfant, celui qui perd peu à peu les capacités qu’il avait enfant. Évidemment, les adolescents ne sont ni tentés ni impatients d’atteindre cet âge de la vie ! Il ne faut donc plus s’étonner que la hiérarchie des âges se soit inversée : depuis les années 1960-1970, la classe d’âge des adultes prend comme modèle celle des cadets. Cela entraîne un « strabisme » social, si l’on peut dire. Quels modèles les adolescents peuvent-ils prendre sinon eux-mêmes… avec le risque d’être en même temps dans un narcissisme triomphant (« je suis mon propre modèle ») et dans le désarroi, faute de savoir où aller ? Cela ne doit pas occulter le fait que les jeunes sont porteurs des valeurs de changement, de nouveauté, d’invention, d’adaptation, de rapidité, d’immédiateté, d’excitation. L’ensemble de ces qualificatifs, qui caractérisent le temps de l’adolescence, est pratiquement devenu une valeur sociale : une société sans potentiel, sans innovation, sans mouvement ni excitation paraîtrait morte…

On perçoit désormais mieux le curieux paradoxe dans lequel les adolescents sont donc pris : ils n’ont pas envie de devenir adultes et voient, dans le même temps, des adultes habités par une nostalgie du jeunisme, arborant les mêmes tenues que leurs filles ou fils de 19 ans, chaussés des mêmes baskets.
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